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————————————————


Quel était le métier de vos parents?  

Enseignants. Ils étaient instituteurs en province, enfin dans le fond de la Charente. Dans le Nord 
Est.


Donc à l’origine vous n’étiez pas d’Angoulême? 

Si, enfin oui, je suis né à Angoulême; c’est eux qui ont été nommés au bord de la Dordogne, à la 
frontière charentaise…disons que c’était comme ça à cette époque-là, vous savez, les 
enseignants, il y avait des postes qui se libéraient…et celui qui m’a élevé, de manière beaucoup 
plus suivie parce qu’il fallait que je fasse mes études à Angoulême, c’est mon grand père et c’est 
le fondateur de LA CHARENTE LIBRE.


D’accord! 

Oui, le journal local.


Comment s’appelait-il? 

Bodet, Pierre Bodet.


Qui lui avait été aussi instituteur? 

Il a été institut…il a été directeur de l’école normal d’instituteur avant guerre. Il a fait de la 
résistance. Et quand ils ont pris…quand les résistants ont repris le journal LA CHARENTE LIBRE, 
qui s’appelait à ce moment-là LA PETITE CHARENTE - c’était un journal de collaboration - et bien 
ils ont tous dit: « écoutes, tu étais directeur de l’école normal d’instit, donc tu vas devenir le 
patron de LA CHARENTE LIBRE! » (Rire).


Il n’y aura pas de fautes d’orthographe, c’est ça?! 

(Rire) A l’époque il était radical socialiste. Aujourd’hui on dirait « centre gauche », quelque chose 
comme ça. Mais il était surtout très proche de tous les résistants et de ceux qui s’étaient battus 
contre l’Allemagne quoi.


Il y a une chose…pour ce travail, j’ai regardé les CHARENTE LIBRE depuis 1967 jusqu’à 
aujourd’hui, et il y a un vrai basculement. Il y a un moment, de ce que moi j’ai lu, il y a 
vraiment un échange, et puis après ça devient plus…je ne vais pas dire plus banal mais…
est-ce qu’il est resté longtemps? 

Oui, oui. Il est resté jusqu’à sa mort (1962). Et en fait, il a participé à la cession de LA CHARENTE 
LIBRE au groupe SUD-OUEST, avec son ami, Monsieur Catala (?). Et dès l’instant où LA 
CHARENTE LIBRE est entrée dans le giron du groupe SUD OUEST, c’est devenu UNE des filiales 
du groupe, ce n’était plus….


SUD OUEST était situé à quel endroit? 



À Bordeaux.


Il y a LE MONDE DIPLOMATIQUE qui a sorti un numéro spécial Cartes (de France) et on voit 
l’influence de Bordeaux sur la région. Bordeaux est devenu un centre… 

Oui, bien sûr!


Je retrouvais une Madame Boucheron…(dans le colophon du journal LA CHARENTE LIBRE 
dans les années 70) 

Oui, ça c’est ma mère qui était actionnaire. Il y avait deux actionnaires, quand mon grand-père est 
décédé, il y avait ses deux enfants: mon oncle qui était notaire, et qui est décédé, et ma mère qui 
était enseignante - et qui est décédée - étaient les derniers actionnaires de ce journal dont les 
actions ont été prises ensuite par SUD OUEST. Bien plus tard…ma mère ne voyait pas trop 
l’intérêt de se battre contre un Empire! C’était un grand groupe puissant qui faisait ce qu’il voulait. 
Ce n’était plus l’histoire de mon grand-père.


Dans le journal, il faisait les éditos? 

Il était président, directeur-général, il était patron du journal. Il écrivait très peu, il n’était pas 
éditorialiste. Mais c’était un personnage! Il a été adjoint au Maire d’Angoulême…dans les années 
50, si je me souviens bien.


Il y a un Maire qui est resté très longtemps, qui est resté de 55 jusqu’à la personne que vous 
avez remplacée…Henri Thébault? 

Thébault! 


C’est à l’époque d’Henri Thébault… 

…que mon grand père a vendu le journal?


Non, qu’il était adjoint… 

Non, non, c’était avant!


D’accord, le précédent. 

Non Henri Thébault, c’était un homme de Bretagne, et c’était surtout un digne représentant de la 
droite catholique, il enseignait dans une école privée et il défendait les intérêts du clergé.


On retrouve cela chez les Bretons parfois! 

Oui, c’est ça.


Et l’école c’était Saint Paul? 

Oui, je crois que c’était Saint-Paul…


Je débarque un peu avec mes gros sabots, mais on voit que Saint Paul, à la fois Francis 
Groux y a été, François Mitterand et ses frères, on retrouve aussi Caméo… 

David? Oui, il a du aussi aller à Saint-Paul…


Alors est-ce que c’est lié à ce que la ville soit petite, et donc forcément on se retrouve… 

Non, je pense qu’il y avait une sorte de querelle de chapelles, entre le Lycée Guez-de-Balzac, qui 
était le mien, donc c’était l’école publique et laïque, et l’autre grand lycée, c’était Saint-Paul, où 



traditionnellement, les familles envoyaient leurs enfants, enfin les familles de ce qu’on appelle ici 
du Plateau.


« Les familles du Plateau », je ne connaissais pas ce terme-là… 

On appelle ça le Plateau ici (on est à l’Hotel Mercure) et donc ces familles-là, sont les familles 
bourgeoises, traditionnellement elles mettaient leurs enfants à Saint-Paul.


Pas directement relié à la religion… 

A la religion? Non. 


Parce que c’était une école plus élite? 

Oui, plus élitiste que mon lycée.


Ils parlent d’un Chanoine…le chanoine Coudreau. 

Coudreau, c’était un homme formidable, je l’ai bien connu! Il faisait campagne avec moi!! 


Il faisait?? 

Il faisait ma campagne politique!! (Rire) Quand j’étais député, il descendait de la voiture, dans la 
province charentaise, et les mecs voyaient arriver un socialiste jeune - c’était moi- accompagné 
d’un prêtre en soutane, avec son béret et sa Gauloise au bec, et c’était lui, et il disait à tous: « il 
faut voter Boucheron! Il faut voter Boucheron. »


Ah, oui, c’est un personnage!! Donc il était plutôt d’une mouvance progressiste… 

Oui, c’est ça. Il était plutôt curé moderne si j’ose dire. Il n’était pas prêtre…comment on disait, 
pas les travailleurs (prêtres ouvriers?), il était simplement ouvert à la culture, voilà c’est tout. 
C’était un type très cultivé…un jésuite!


J’ai été chez les Jésuites à Bruxelles… 

Oui, ben voilà!


Je vois un peu les spécimens. Souvent…célibataires par obligation, je pense que pour les 
jésuites, leur famille proche est inversement proportionnelles avec ceux avec qui ils sont 
nés. Pour eux la famille, elle commence au-delà du pas de porte, au bas de la rue…Enfin 
c’est mon impression. Et vous viviez au centre ville? 

Oui, juste en dessous-là; dans la maison de mon grand-père était à 200 mètres du Lycée. Et en 
fait quand je terminais mes cours, je filais à la rédaction de LA CHARENTE LIBRE, qui était 
exactement au Centre, en face de ce qu’on appelle aujourd’hui, les Galeries Lafayette, il y avait 
les bureaux de LA CHARENTE LIBRE. Et je redescendais déjeuner avec mon grand-père et le soir, 
c’est lui qui me ramenait à la maison. Puisque mes parents habitaient trop loin, donc je suis resté 
très longtemps - comment dit-on - demi-pensionnaire, enfin non « externe », je n’étais ni 
« pensionnaire », ni « demi-pensionnaire ».


Tout en étant en pension chez votre grand-père. 

Voilà! J’étais en pension chez mon grand-père, mais c’était génial!! Je passais mon temps à la 
rédaction de LA CHARENTE LIBRE, et il me faisait travailler avec des correcteurs et puis je voyais 
défiler chez mon grand-père toutes les sommités politiques de l’époque! (Pierre) Marcilhacy, 
Mitterand, Félix Gaillard…je ne sais plus qui d’autres…Vincent Auriol, enfin tout ces mecs. C’était 
un patron de presse, donc on venait le saluer quand on était de passage en Charente!


Est-ce qu’il y avait un autre journal concurrent en Charente? 



Il y avait SUD OUEST qui, à l’époque, avait son agence. Développait sa version: SUD OUEST 
ANGOULEME, et puis très rapidement, ils ont laissé tombé pour laisser le territoire libre à LA 
CHARENTE LIBRE, et puis c’était (devenu?) le même groupe.


Et donc avant que ce ne soit le même groupe, ils avaient… 

Oui, mais LA CHARENTE LIBRE pesait beaucoup plus lourd que SUD OUEST, déjà. C’était…on 
considérait que LA CHARENTE LIBRE, c’était le siège du journal et SUD OUEST, c’était plutôt ce 
qu’on appelle une agence; qui représentait SUD OUEST de Bordeaux, mais ils n’étaient pas 
ancrés comme l’étaient les journalistes qui ont fait le journal parce qu’il a été fondé à Angoulême, 
c’était une tradition locale.


Donc LA CHARENTE LIBRE est vraiment le journal de la ville.  

Oui, tout à fait.


En prenant ce journal comme fil rouge, cela le permet car c’est un quotidien, c’est très 
riche, même si certaines informations sont à prendre avec des pincettes (rire) mais en 
attendant, on a le temps qui y est distillé. Vous étiez abonnés à d’autres périodiques? 

Non, non, mon grand-père recevait tous les journaux!


A son domicile? 

Oui. Là-bas, dans la maison où j’étais. Donc je passais mon temps à feuilleter  PARIS PRESSE, 
L’INTRANSIGEANT, L’AURORE, L’EXPRESS avant qu’il ne soit un hebdo..enfin il y avait plein…
tous les journaux étaient là!! Donc j’adorais ça. Je dévorais cette presse et puis je lisais les 
bandes dessinées! Et il y avait déjà Signé FURAX…et puis mon grand-père m’avait abonné à 
PILOTE et à MICKEY. Donc j’avais largement de quoi…et L’OS A MOELLE de Pierre Dac et 
Francis Blanche, que je voulais absolument lire! Donc tout cela, ça a bercé ma jeunesse. Donc il y 
avait le côté politique qui était passionnant, le côté très « libre » de mon grand-père sur les 
options politiques des uns et des autres.


Ah, s’il prend MICKEY, c’est quand même le grand capital avec des grandes oreilles!! 

Oui, mais il n’y avait pas SPIROU. On ne prenait pas…


Et ça c’était idéologique? 

Non. Je crois qu’il trouvait que c’était bien PILOTE…


C’est rigolo, parce qu’il y a une interview de Forest, où il explique qu’il y a eu trois journaux 
belges qui ont squatté le terrain: TINTIN, SPIROU et PILOTE. Donc pour lui, c’était un 
journal belge. C’était kif-kif, et il n’avait pas tout à fait tort! 

Non, non.


Donc une de mes questions: étiez vous abonné à des périodiques? 

Ben oui!! (Rire).


Est-ce que LA CHARENTE LIBRE au delà de La Libération, est-ce qu’ils prenaient des 
strips? 

Je n’ai pas le souvenir.


Est-ce qu’il y avait du dessin de presse? 



Oui. Mais je crois que c’était un dessinateur parisien qui était contracté par mon grand-père, par 
LA CHARENTE LIBRE, pour faire des dessins de presse. Je n’ai pas le souvenir qu’il y ait…mais 
PARIS PRESSE c’était incroyable! Il y avait une page entière avec tous les trucs! Et pas LA 
CHARENTE LIBRE.


Est-ce que le visuel avait une importance? 

Oui, mon grand-père était très attaché à l’esthétique du journal. Il y tenait vraiment, je me 
souviens, c’était…il y avait quelques règles comme ça.


Lesquelles? 

Et bien « Le lecteur est roi! ». Il disait toujours: « ce n’est pas à toi de donner ton avis politique, 
c’est le lecteur qui est roi. Et quand il est content: le lecteur il achète le journal. » Et il était très, 
très respectueux de l’esprit « libre », ce n’était pas une chapelle LA CHARENTE LIBRE à cette 
époque-là.


C’est ce que j’ai ressenti - c’est peut-être les conséquences des événements des années 60 
- mais fin 60, début 70, il y a vraiment tout le monde qui s’exprime. On retrouve le parti 
communiste qui fait un petit placard… 

Bien sûr!


C’est assez agréable, parce qu’on a l’impression que c’est un forum. 

Oui. Tout à fait. Mais ça c’est mon grand-père qui voulait! D’abord parce qu’il se souvenait…et il 
me le racontait régulièrement, il se souvenait de la résistance, et durant la résistance, il a d’abord, 
fait passer des juifs en Espagne, en les guidant, en les accompagnant, pas jusqu’en Espagne 
mais en participant, ensuite, il a évidemment pris le fusil à bras le corps si j’ose dire, avec des 
résistants communistes. Il y avait de tout, et donc il lui est resté cette, ce soucis de l’équilibre et 
c’est ce qu’il m’a inculquer. Il m’a beaucoup appris ça.


Et par rapport à l’extrême-droite, ce contre quoi il s’est battu, est-ce que là, il avait une 
tolérance? 

Non, il n’y avait pas de tolérance là-dessus! Il ne comprenait pas l’OAS, pas plus qu’il ne 
comprenait le FLN en Algérie…non, non. Il cherchait toujours un point d’équilibre. Ça a été un très 
grand franc-maçon, mon grand-père, et donc le respect de l’autre, et l’écoute de l’autre 
comptaient énormément.


D’accord, c’est marrant, parce qu’au début du scoutisme, les catholiques pensaient que 
c’était un mouvement de jeunesse des francs-maçons. Et puis ils se sont dit: « bon si ça 
marche bien, il faudrait qu’on fasse notre pendant… ». C’est une de mes questions: est-ce 
que vous avez participer à des mouvements? 

Militant socialiste oui. Jeune.


C’était un mouvement de jeunesse? 

Non. Moi, c’est à partir, mes activités « politiques » commencent en 68…


D’accord, quand vous avez dans les 22 ans. 

Oui, c’est ça. J’ai adhéré au parti socialiste, je ne sais plus bien quand, quand j’étais en Fac je 
crois. En 1963 ou 1964, quelque chose comme ça. Et puis je suis parti au Maroc, en coopération. 
Et puis je suis revenu, et j’ai adhéré tout de suite à la section socialiste d’Angoulême qui était très 
content de me retrouver parce qu’ils étaient tout fatigués, tout vieux! Il n’y avait pas de jeunes.


C’était quelle génération? 



C’était la génération quasi de mon grand-père! Et donc voilà!


Et ça, est-ce que c’est quelque chose qui a joué? L’aura de votre grand-père vous pensez 
que les gens la remettait sur vous? 

Oui, oui, je pense.


C’est quelque chose de motivant ou de démotivant? 

Ah, c’était enthousiasmant d’être le petit-fils de Bodet, le patron de LA CHARENTE LIBRE.


Quand vous étiez enfant et adolescent, quels ont les talents que vous vous êtes découverts 
et qui vous donnaient envie d’aller plus loin? Quelles sont les capacités que vous vouliez 
développer? 

Vous voulez écrire mes mémoires? (Rire)


Je serais votre lecteur en tout cas! C’est intéressant. Donc la place de l’image dans votre 
foyer, que je comprends être plutôt le foyer de votre grand-père, était là. Mais sous quelle 
forme? Tableaux, peintures?… 

Il était très attaché à la photographie! Il y avait, dans le hall de LA CHARENTE LIBRE, ici, sur le 
plateau, toute une batterie de photos qui arrivaient au journal, et qu’il faisait épinglé dans le Hall, 
avec un petit commentaire. Il y avait évidemment tout ce qui se passait en Indochine, en Algérie, 
mais il y avait aussi des photos formidables de cinéma ou d’acteurs. Parce que c’était…
Angoulême, c’est une ville étrange…elle avait donc son propre journal, ce qui n’est pas habituel 
(note: pour une ville de cette taille), elle avait 7 salles de cinéma. Le propriétaire de ces salles de 
cinéma était en même temps le président des distributeurs de films et de propriétés de salles de 
spectacles, il en avait à Angoulême, à Toulouse, il en avait un peu partout! Et ce qui faisait qu’il 
faisait - et mon grand-père en était très heureux - il faisait beaucoup d’avant-premières, ici à 
Angoulême, pour mettre en valeur ses salles, et c’est pour ça qu’à la maison, j’ai vu passé 
Michèle Morgan, Jean Marais…et là j’étais tout gamin! J’étais en 6ième, 5ième ou 4ième…


Donc c’est Hollywood pour vous!! 

Oui, c’était formidable! Il y avait la presse, les photos de presse, et les gens du cinéma qui 
passaient. C’était vachement bien!


Il y a Thierry Smolderen, qui a travaillé pendant tout un temps ici, dans l’école de bande 
dessinée, il me disait qu’Angoulême aurait aussi servi, pour le cinéma, de spectateurs-
tests. Ça vous dit quelque chose? 

Non.


Une ville test, où ils faisaient passer les films pour les tester avant le reste de la France… 

C’est possible. Pour s’en servir après. Ce n’est pas impossible, en tout cas il y avait une…dans 
mon esprit en tout cas, il y avait une logique absolue entre l’histoire de cette ville, l’histoire de sa 
presse locale, l’histoire de ses cinémas - 7 salles de spectacles qui marchaient - qui faisait que 
tous les gens ici avaient une culture de l’image. Et c’est naturellement que la bande dessinée est 
arrivée là-dessus. La grande époque de L’ECHO DES SAVANES de Mandryka, le Concombre 
Masqué, Bretécher, tout cela c’était formidable! Et que la bande dessinée ait réussie à s’implanter 
et de devenir un événement international, c’est dû à cela, parce que ce n’était pas une 
implantation artificielle. C’est du au fait que, même si on a hésité nous, à la Mairie, quand j’étais le 
Maire, quelques mois, pour savoir ce qu’on faisait de ce truc. On a décidé ensuite de prendre un 
groupe de communication…


INFOPLAN? 



Oui, infoplan, et INFOPLAN a eu tous les moyens qu’il fallait pour développer ça. Ensuite c’est 
l’histoire des murs peints, c’est l’histoire de la bande dessinée en plein développement qui 
devient …et puis c’est moi qui vais plaider auprès de Mitterrand de faire le musée de la bande 
dessinée qui s’appelle le Centre Nationale de la Bande Dessinée et de l’Image, qui - comment 
dirais-je - ancrait définitivement la bande dessinée à Angoulême. Et donc il y a Roland Castro qui 
était mon grand ami architecte qui a fait ça…les murs ont vieillit, le centre n’est pas aussi 
prestigieux qu’il était mais bon il est là…et naturellement j’ai décidé d’accélérer le processus et de  
m’occuper de l’image animée. Du dessin animé.


Quand vous dites « naturellement » que voulez-vous dire? Quelle est le processus? 

Il fallait à tout prix que nous - avec David Caméo mon ami - mon adjoint à la culture - que je vois 
tous le temps, c’est un grand ami - il fallait ancrer l’opération, parce qu’on sentait bien que 
Bordeaux, ou que certains éditeurs comme Glénat à Grenoble, aurait bien voulut déménager tout 
ce Barnum chez eux. Pour cela, il fallait qu’on ait un musée inscrit. C’était dans les fameux grands 
travaux de Mitterrand, pour cela, il fallait ensuite ne pas rester sur le stricte à plat de l’image, il 
fallait qu’elle bouge, il fallait qu’elle s’anime. Alors j’ai pris mon bâton de pèlerin, je suis allé faire 
un tour au Japon, je suis allé faire un tour en Californie…tous les grands studios, Hanna&Barbera 
et tout ces gens-là (note: on est à l’époque des SMURFS). Je les ai rencontré. Ils étaient 
complètement stupéfaits que un jeune type comme moi voulait faire du dessin animé alors qu’ils 
avaient tout ce qui fallait en Californie ou au Japon. Mais on a réussit quand même à structurer 
une école de dessin animé mais des studios qui se sont…qui sont là, même s’ils ont plusieurs 
sièges mais qui sont là mais en faisant ça, on fixait définitivement l’image. C’était ça l’idée.


Fixer l’image tout en la faisant bouger! 

Oui, c’est ça. Angoulême n’avait pas les moyens de la célébrité du musée Guggenheim à Bilbao, 
c’est une petite ville Angoulême. Donc il fallait à tout prix, trouver une accroche pour que les 
racines s’enfoncent bien dans le territoire. 


Et la bande dessinée seule n’était pas suffisante? 

Non, elle était en danger je pense. Je pense que s’il y avait eu que la bande dessinée, il n’y avait 
pas eu le Centre National et il n’y avait pas eu tout ce qu’on a fait, cela nous a beaucoup aidé, les 
studios,  je pense que Bordeaux ou Paris auraient, un jour ou l’autre, piqué le Salon. C’est un peu 
plus compliqué maintenant.


C’est comme si on avait établit un mat fixe pour le Barnum. 

Exactement!


L’ambition…parce qu’il y a CNBDI, la Bande Dessinée, c’est déjà de l’Image, donc ce I ne 
fait pas référence à la bande dessinée mais fait référence… 

A l’image animée!


Qui est à l’initiative de ça? 

Boucheron! C’est moi. C’est David et moi qui avons fait en sorte que grâce aux gens du Centre 
National du Cinéma à Paris, la directrice de l’époque, on a fait rajouter I au CNC! Le Centre 
National du Cinéma et de l’Image.


Ah oui? Aussi, en parallèle? 

En même temps et là, c’est toute la puissance de feu à l’époque de Jack Lang qui euh…
Mitterrand et la bande dessinée, je ne dis pas que ça le faisait sourire mais il préférait Balzac…


Il était plus littéraire. 



Mais…d’abord il était Charentais. Il m’aimait beaucoup, moi je le fréquentais beaucoup.


Vous l’aviez fréquenter plus jeune? 

Non, je l’ai fréquenter quand il était au PS, et qu’il était premier secrétaire du Parti socialiste. Et je 
l’ai fréquenté évidemment quand j’ai été élu maire d’Angoulême. Il m’a fait venir dans ses bureaux 
de place du palais Bourbon pour me féliciter, me dire qu’il était content que les Charentais avaient 
un socialiste. Et puis, dès que le gouvernement de 81 s’est installé, il a été facile de plaider ma 
cause, et celle d’Angoulême auprès de Jack Lang, et auprès du président. C’était facile; si Jack 
Lang et le président disaient oui, tout le monde suivait, c’était comme ça! C’était fastoche, ce 
n’était quand même pas difficile!


C’est ce que j’ai compris. Je suis Belge et donc c’est un peu différent avec notre président/
premier ministre - il a un rôle assez mineure - mais j’ai l’impression qu’ici, quand il y a 
volonté présidentielle… 

Oui, ça marche, tout marche! L’administration suit, tout le monde suit, les préfets se mettent au 
garde à vous! (Rire) c’est toujours comme ça!


Ca c’est un peu neuf pour moi! 

Ça; c’est la verticalité française ça!


Qu’on retrouve avec le système en étoile des trains. On va retourner un peu en arrière. 
Concernant la guerre. Finalement LA CHARENTE LIBRE est une séquelle positive… 

Oui, c’est à dire qu’elle prend la place du journal collaborateur! LA PETITE CHARENTE, c’est 
devenu par mon grand-père, et ses amis, ils étaient pas tout seuls, c’est lui qui a vraiment fondé 
LA CHARENTE LIBRE et il a bien insister pour que le mot LIBRE soit bien définit parce qu’on 
sortait d’années difficiles!


Est-ce que ça, vous l’avez encore ressenti quand vous étiez enfant? Est-ce que le poids de 
ce qui s’était passé dans ces années là était encore là? 

Oui. D’abord parce que j’ai été bercé par ce que mon grand-père me racontait, mais mon père 
était revenu des camps de prisonniers, après être resté 5 ans en prison, enfin oui, prisonnier des 
Allemands, donc il y avait quand même…et mon père, je ne le remercierais jamais assez, m’a fait 
faire « allemand » première langue. Allemand-latin-grec, c’est ce qu’on appelle ici, dans le fameux 
Lycée dont je parlais tout à l’heure, les HUMANITES. Et sa réflexion c’était si ces deux peuples ne 
se parlent pas, ils continueront à se battre. À se faire la guerre. Donc il faut apprendre à parler 
allemand, et il faut recevoir des jeunes Allemands ici. Et c’est ce qu’on a fait. C’est ce que j’ai fait 
de ma 6ième à ma terminale! J’ai passé un mois, trois semaines en Allemagne, et trois semaines 
avec un jeune Allemand à la maison. Ce qui fait que j’ai fait une licence d’allemand, c’était facile. 
Fastoche, je parlais presque mieux l’allemand que le français quand j’étais jeune. Et j’ai fait mes 
études à Bordeaux. Voilà!


C’est intéressant, parce que l’Allemagne aussi, par sa position, a été beaucoup plus 
américaine que la France… 

Oui, bien sûr.


Donc vous avez sans doute, par ce biais là, être plus en contact avec quelque chose qui est 
plus proche de nous Belges, comme on était un peu le marche-pied avec Anvers, de tout le 
matériel américain, dans nos petites rues à pavés on avait des gigantesques américaines… 

Oui c’est ça.


Et je pense que l’Allemagne, par ses bases aussi… 



Oui, et puis il y avait à 10 km d’Angoulême ici, sur la route de Limoges, un grand camp de soldats 
américains, qui venaient, avec leurs grandes bagnoles américaines, boire un verre, boire la bière 
au Centre ville!


Oui, c’est incroyable, et puis ce qui est incroyable - j’ai un peu vécu aux Etats-Unis- c’est 
qu’ils prennent la voiture pour un rien. Pour eux les distances, c’est peu… 

Ben voilà!


Il y en a qui habitaient Bruxelles, et qui prenaient leur voiture pour aller à Luxembourg. Mais 
des courses style du lait! (Rire) J’ai vu aussi dans LA CHARENTE LIBRE, et cela m’a aussi 
marqué, je crois que c’est en 1972, quand les rotatives sont changées par de l’OFFSET, il y a 
des visiteurs d’Union Soviétique qui viennent. Il y a un brassage de gens très différents. 
Cela détonne, car nous dans nos journaux belges, A LA LIBRE BELGIQUE, on aurait jamais 
eu une délégation moscovite. Est-ce que le parti communiste est resté fort ou présent à 
Angoulême? 

Le parti communiste à Angoulême était la force d’opposition politique, les socialistes étaient très 
peu présents.


Donc votre grand-père était un peu différent à ce niveau-là? 

Oui. Mon père et mon grand-père étaient beaucoup plus proches de ce qu’on appelle le PS 
aujourd’hui. Et quand je me suis présenté pour la première fois en 77 on a pas pu faire une liste 
avec l’union de la Gauche, avec les communistes, c’était trop compliqué, trop difficile et puis il y a  
toute une histoire à raconter, c’est trop long à raconter, mais enfin bref, donc on a fait une liste 
sans les communistes. Et tout le monde se marrait! Parce que les communistes ne nous prenaient 
pas au sérieux, et on savait qu’il fallait qu’on fasse 26%, eux ils faisaient à peu près 24% des voix 
sur Angoulême, les Communistes, donc il fallait faire plus. Et tout le monde était convaincu qu’on 
allait faire 5 ou 6 ou 7 ou 8% des voix et puis on est passé devant. Et ça s’est mal passé avec les 
communistes, qui ont vraiment rechigner tant qu’ils ont pu, pour ne pas appeler à voter pour moi 
au second tour, puisqu’on ne pouvait pas encore « panacher »….


Arrivée de NICOLAS FINET/// 

Donc ça c’est mal passé. Ça s’est bien passé beaucoup plus tard, la coup d’après. Là on a pu 
s’entendre.


Si j’ai bien compris Mitterrand avec réussit à faire l’union avec les Communistes… 

Oui. C’est ce qui lui a permit de phagocyter le PC et de faire monter le Parti socialiste, en tout cas 
avec plus de réussite.


Il est incroyable Mitterrand! En feuilletant LA CHARENTE LIBRE, il fait toujours en sorte qu’il 
se mette en vis à vis de l’interlocuteur le plus fort. Et par ce biais-là, on imagine que si il 
parle toujours à celui-là, c’est qu’ils sont égaux, et donc il se construit…. 

Oui, c’est la tactique du Judo! Il faut utiliser la faiblesse de l’autre pour faire une force (prendre 
l’énergie de son adversaire).


C’est quelque chose que vous avez fait? Du Judo? 

Non, mais par contre j’ai fait du hand-ball! Et de l’athlétisme beaucoup, mais c’est tout.


Alors quand c’est de Gaulle, il tape sur de Gaulle…. 



Oui, bien sûr! Mais c’était un personnage sidérant. Chaque fois que je déjeunais avec lui, j’étais 
plus intelligent à la fin du repas qu’en début. Sa culture, c’est un type qui avait des visions du 
monde, qu’on peut ou pas partager mais c’était un personnage quoi!


Il semble - c’est une question par rapport au caractère commun des Charentais - 
apparemment il était un peu secret. 

Oui, c’est le cas des Charentais. Ils ne sont pas du tout expansifs! Ce n’est pas le midi ni la 
Corse! Au contraire.


Ça s’explique comment? 

Ah, j’en ai beaucoup parlé avec des historiens, en faite toutes les fermes charentaises sont 
fermées. Il y a des grands portails qui cachent la cour intérieur. Et pourquoi c’est ça? Nous on a 
été inondé dans le sens aller et dans le sens retour par les wisigoths, les ostrogoths….on a été 
envahis régulièrement, donc les paysans charentais se fermaient…fermaient leurs portaux et donc 
se protégeaient. Et en se protégeant, ils ne parlaient plus à entre voisins par ce qu’ils se 
défendaient eux aussi. Et donc c’est devenu, traditionnellement de plus en plus, une population 
peu expansive.


D’accord! Ça s’explique! 

Voilà! C’est historique. Et puis il y a eu les guerres de religion, La Rochelle c’est pas loin! Et ici, 
dans cette maison, là, où vous êtes maintenant  (on est à l’Hotel Mercure, en face des Halles)  
Catherine de Médicis a été enfermée par Richelieu quelques temps! C’était une prison ici, ça 
s’appelait « le châtelet »!


Nicolas Finet: je ne connaissais pas cette anecdote! 

J’ai rencontré un des directeurs artistiques un peu plus tardif, qui s’appelle Jean-Marc 
Thévenet, qui a été directeur de 1998 à 2006, il expliquait que malgré les bons contacts qu’il 
a pu avoir avec Yves Poinot, il n’est jamais rentré (invité) dans un domicile de qui que ce 
soit. Alors qu’il l’avait au téléphone tous les jours… 

Oui, on est…c’est une population…secrète ce n’est pas le mot mais discrète en tout cas. Et puis , 
encore une fois, on est pas du tout du Midi! Il n’y a pas d’oliviers qui poussent dans les champs. 
On ne se marre pas tout le temps!


Mais vous n’êtes pas comme ça! 

Je ne sais pas, je suis une sorte de métissage entre 50 000 choses. Je n’ai pas voulu faire mon 
service militaire; je suis allé en coopération et j’ai vécu 5 ans au Maroc, je suis parti en Argentine, 
il n’y a pas si longtemps que ça pour d’autres raisons! Non je pense que…je crois que ça vient de 
mon grand-père, cet espèce de curiosité d’aller voir….ils n’avaient jamais vu chez Disney, un élu 
français se pointer: « je veux faire du dessin animé comme vous, expliquez moi comment vous 
faites.. »


Ah, parce que vous alliez aussi pour le côté technique? 

Ah oui, il fallait que je comprenne tout! Je savais bien que Disney n’allait pas s’installer en 
Charente, là je ne me faisais aucune illusion (rire) mais je tenais beaucoup à ça. Je l’ai fait aussi 
quand j’ai été au Japon. J’ai visité leurs studios, et je voulais comprendre comment ils faisaient, 
c’était l’époque de la trace-gouache. Il y avait une quantité astronomique de mecs qui 
remplissaient les trucs…et en rentrant de ce voyage, non seulement j’ai expliqué à Jack Lang qu’il 
fallait à tout prix transformer l’image fixe en images animées à Angoulême mais Mitterrand est 
venu en 82 je crois, ou 83…l’année où il est venu inaugurer le salon de la Bande Dessinée.


Nicolas: en 85. 



Philippe: Mais il était déjà passé en 1983. 

Oui, mais là; il a fait une vraie visite officielle. Et ça a consacrer complètement le…et les éditeurs 
n’avaient jamais vu un président de la République s’occuper de bande dessinée! Et quand il est 
passé, je ne sais pas si ça a été son premier voyage ou son deuxième, j’avais fait venir un 
ordinateur, image assisté par ordinateur, et j’avais dit au président: « voilà, poser votre stylo, 
prenez le truc là, ça s’appelait une souris mais on n’appelait pas encore le truc comme ça! Et je lui 
ai dit « monsieur le président, regardez l’écran et écrivez. Et je lui ai fait écrire, je crois que c’était 
une citation de Balzac où je ne sais plus trop quoi,  en regardant l’écran. C’est là qu’il a compris 
que ce n’était plus le stylo et la main, c’était la machine qui écrivait, qui dessinait. Et c’est de là 
qu’est venu ma conviction profonde que l’image, il fallait qu’elle soit assistée par ordinateur pour 
éviter des charges gigantesques de personnel, les traceurs/gouacheurs, et qu’à ce moment-là, on 
pouvait envisager d’avoir des studios en France et en particulier à Angoulême. C’est ça la 
démarche!


J’ai fait un documentaire sur BELVISION, qui était la structure audiovisuelle du Lombard et il 
y avait deux plateaux, deux étages de petites mains avec des gants… 

Oui, oui. Impossible de…on ne pouvait pas faire ça en France, les charges étaient trop lourdes. 
Par rapport aux Japonais, aux taïwanais, et aux californiens, donc il fallait trouver autre chose. Ce 
n’est pas moi qui invente la machine mais je l’avais repérée cette machine (rire), je l’avais fait venir 
à…on l’avait payée très chers, je ne sais plus comment ça s’appelle…une palette…


Oui, une palette graphique. 

On l’avait venir de…je ne sais pas si c’était pas de chez vous en Belgique…et on ne s’occupe pas 
du prix - ça coûtait très chers! On a du faire venir un mec, avec l’ingénieur, le truc…le machin! 
(Rire) Et donc c’est Mitterrand qui a écrit, comme ça, sur l’écran. Et là, il s’est rendu compte, il a 
vraiment compris, Jack Lang était à côté, Attali était juste à côté aussi. Ils ont tous compris que 
voilà, on basculait dans une nouvelle technologie, une nouvelle ère du dessin et de l’écrit.


En parallèle je regardais, dans un numéro de LA CHARENTE LIBRE, Mitterrand avait fait un 
tour de la région, et il y avait une industrie de meubles et il y avait aussi une assistance par 
robot… 

Oui, exactement! Boucheron! Boucheron!! Le mec qui faisait des meubles, je ne sais pas pourquoi 
j’avais sympathisé avec lui, il était un peu compliqué mais…on avait sympathisé et il m’a dit: « je 
vais faire un truc robotisé! » Je veux faire une usine, quasi-automatique! Et on l’a fait visiter par 
Mitterrand. Le député-Maire se préoccupait tout le temps de valoriser les entreprises. Le mec me 
racontait son envie d’automatiser, alors ça me faisait un peu peur, parce que cela faisait des 
pertes d’emplois et en même temps ça fixait l’usine qui a fermer 10 ou 15 ans après, mais l’idée 
c’était ça quoi.


Nicolas Finet: j’aimerais revenir un peu en arrière concernant la discrétion des 
Angoumoisins, car en accompagnant le festival de la bande dessinée, c’était le contraire de 
la discrétion! Comment c’était perçu? 

Les bandes dessinées fonctionnaient déjà très bien. C’était la grande époque de L’ECHO DES 
SAVANES, et donc…c’était l’époque, après 68, et il y avait de la part des jeunes, une volonté de 
bousculer un peu les choses. Et j’en faisais partie. Donc c’est ça qui nous a poussé un peu quoi.


Il y a une chose assez ambiguë avec l’image, c’est qu’elle est là, à la fois pour consommer 
et elle peut aussi être là pour militer. Il y a toujours cette double pédale! 

Ben oui, parce que CHARLIE HEBDO, c’était beaucoup de dessins et c’était très militant 
politique. Cela l’est beaucoup moins maintenant mais ça l’était et en même temps, l’image, elle 
vulgarise! C’est un porteur de message…et pourquoi il y a tout ça ici, d’abord parce que c’est 
l’industrie du papier, Angoulême; il ne faut jamais oublier ça, cette tradition ouvrière du papier, le 
papier cigarette qui s’appelait Le NIL LACROIX, le vélin d’Angoulême, il y avait plein de moulins et 



d’usines tout le long de la Charente et de la Toute, puisque l’eau était en température constante, 
c’est les racines de l’image, les racines de l’imprégnation du dessin et du dessin animé plus tard, 
ça vient de ces traditions ouvrières, papetières, c’était un métier noble, le papier. Je n’ai rien 
contre les ouvriers qui faisaient les moteurs électriques mais ce n’est pas la même chose.


Oui, on est dans quelque chose de la pensé. 

Oui, mais d’abord il faut savoir lire, quand on est ouvrier-papetier, si on sait pas lire, ça ne marche 
pas le truc. Donc il faut savoir lire, c’était déjà au 19ième siècle un certain modernisme, les gens 
qui savaient lire.


Nicolas: quand vous avez pris en main la ville, c’était déjà presque fini tout ça, non? 

La toute dernière, c’est moi qui ait essayé de la sauver. Cela s’appelait l’Usine Laroche-Joubert, 
en bas, le long de la Charente, dans le Sud d’Angoulême et je suis arrivé au moment où les 
syndicats du papier cherchait à bloquer l’usine, parce qu’elle fonctionnait mal, ça ne fonctionnait 
plus, le papier était devenu très chers. C’était les suédois qui monopolisaient…et les bateaux-
usines. Donc euh; oui, il ne restait plus rien. Il restait 10 artisans. Il reste toujours mon copain 
Bréjoux qui a son moulin du verger, un moulin artisanal ici, il fait un papier magnifique! Tout seul, 
dans son moulin! Comme on le faisait au Moyen Age. Avec ces trucs en bois qui tapent sur le 
chiffon et tout!! Et c’est génial.


Le fait qu’il y ait la matière première, est-ce que cela à amené à ce qu’il y ait beaucoup 
d’éditeurs dans la région ou pas? 

Je ne crois pas.


C’est ça qui est étonnant: vous avez tout ce qu’il faut… 

Oui, oui. Ben non parce que toutes les grandes maisons d’éditions, elles étaient à Paris, leurs 
sièges étaient à Paris, elles y sont toujours…ou en Belgique chez vous. Non, de mémoire, je n’ai 
pas le souvenir…d’une tentation…d’une tentative de maison d’édition. Ici, en tout cas pas du 
côté de la bande dessinée. 


Dans une interview que j’avais lue de vous dans LA CHARENTE LIBRE en 85, vous aviez 
mentionné une volonté de votre part, d’essayer d’avoir des éditeurs… 

Oui. Je me souviens surtout que je me suis fait rétoquer régulièrement, (rire) cela ne les 
intéressaient pas du tout de venir à Angoulême! Pas du tout. Glénat était très bien à Grenoble, il 
aurait bien piquer le salon pour l’emmener à Grenoble…et les autres gros groupes, ils étaient 
parisien ou bruxellois! Et donc j’ai essayé et j’ai vite compris que c’est pas là que je trouverais une 
solution…de là est venue cette conviction du dessin animé. Et ça moi je le revendique, parce que 
personne ne l’a fait! Et ne voulait le faire! Et c’est bien David Caméo, et moi qui avons, grâce à 
Jack Lang, je le précise…


J’avais eu au téléphone Jean-Pierre Mercier avec qui j’avais discuté; et il m’expliquait que 
Jack Lang avait écouter les doléances des auteurs, style en 82 ou 83, au moment où il a fait 
les 15 points… 

Et il a fixé le prix du livre!


Oui. Il y avait ça. Et puis il y avait un mémo pour l’aide à la bande dessinée. Et là, de ce que 
Jean-Pierre Mercier avait compris, c’est que les auteurs de bande dessinée eux-mêmes 
étaient un petit peu inquiets de l’avenir de leur métier. Eux-même se disait que l’avenir était 
plutôt dans l’audiovisuel, ou dans le cinéma…Est-ce que c’est quelque chose que vous 
avez ressenti, des auteurs eux-mêmes? 

Non. Pas de mémoire, non. J’ai senti cette volonté de décentraliser le salon de la bande dessinée 
ailleurs qu’à Angoulême, ça oui…




De la part de qui? 

Essentiellement, celui qui a mené la danse; c’est Glénat! Mais enfin, ils étaient tous assez 
sensibles aux sirènes de Paris, de Bordeaux ou de Grenoble. Parce que c’était une plus grande 
ville, parce qu’il n’y avait pas de difficulté pour trouver des chambres d’Hôtel, parce que si, parce 
que ça! A l’époque, il n’y avait même pas le TGV, c’était compliqué, l’autoroute, elle n’existait pas 
encore, enfin bref, il n’y avait rien des infrastructures françaises ne pouvait favoriser une telle 
implantation. Moi ma conviction, c’est qu’on ne pouvait pas rester QUE sur la BD. Ça allait se 
casser la gueule un jour ou l’autre. Et je n’ai jamais aimé les mono-cultures si j’ose dire.


Quand vous évoquiez tout à l’heure les industriels de la bande dessinée, enfin c’est un peu 
ça que c’est devenu pour certains d’entre-eux, les premiers que vous avez vu arriver 
vraiment intéressés par ce qui commençait ici, là je pense plutôt à la fin des années 70…
c’étaient lesquels? Vous avez cité Glénat, mais il n’était pas encore une grand…. 

Non. C’était le groupe HACHETTE et puis c’était surtout - la maison d’édition de SPIROU, c’est 
qui ça? 


DUPUIS. 

Il y avait DUPUIS, qui était toujours de mauvaise humeur! Parce que c’était pas bien, parce qu’il 
pleuvait! Parce que les chambres d’Hôtel…et il y avait DARGAUD, nous on était assez copain 
avec les gens de chez Dargaud.


Qui était le plus gros éditeur! 

Donc lui il soutenait l’initiative d’Angoulême…il voulait…


Ça c’est Georges Dargaud? 

Je ne me souviens plus.


Il y avait quelqu’un qui était assez important, c’était Claude Moliterni. 

Oui, bien sûr.


Parce que lui, de ce que j’ai compris, en faisant mon travail, c’est qu’il était déjà dans un 
siège de salarié Dargaud quand il démarre le salon de 1974… 

C’est ça en 1974, et Mardikian et Groux se mettent avec Moliterni. Mais Moliterni était vraiment la 
cheville ouvrière des premiers salons. Moi, je l’aimais beaucoup, on s’est revu régulièrement.


Il parlait de vous qui aidiez dans la cour centrale de l’Hôtel de Ville pour monter des 
panneaux d’une exposition, ils étaient en retard, et il parle de vous comme aidant… 

Oui, oui je bricolais un peu. Je poussais les cartons quoi! Mais on était toute une bande de 
jeunes…encore une fois, on était bercé par…ça s’appelait le NOUVEL OBS déjà? par Bretécher, 
par PILOTE, le journal et par L’ECHO DES SAVANES, c’était vraiment notre…de toute notre 
génération, là, dans l’après 68. C’était nos livres de chevet, nos revues de chevets.


Il y a un truc qui s’est passé en parallèle, parce qu’ils ne savaient pas exactement ce qu’ils 
allaient faire, un salon de bande dessinée ou de cinéma underground, et il y a eu un festival 
underground organisé par les gens du SYGMA, sur Bordeaux, et là, ça avait super bien 
fonctionné aussi! C’est comme, vous me parliez de l’importance du cinéma, ce festival était 
étonnant, il y a un film belge qui s’appelle « Bande des cons! », c’est un acteur de face qui 
dit, de face, vous êtes des cons pendant une heure et demi, les spectateurs locaux sont 
venus, ont été choqués, mais sont revenus le lendemain. Donc ça montre qu’il y a plus 
qu’une tolérance, une adhérence à quelque chose qui à priori… 



…était un peu compliqué!


Et dans cette époque là, on retrouve, parce que LUCCA mélangeait bande dessinée et 
dessin animé, donc le cinéma underground se retrouvait avec la presse underground qui 
montait. 

Mais ça c’était LUCCA en Italie?


Oui. Et je ne sais pas si c’était en lien avec Mardikian qui était plus réservé, qui ne voulait 
pas de remous, le côté underground est tombé. 

Oui, c’est vrai.


Quand on lit la presse des années 60, il y a toujours un sentiment de manque de 
reconnaissance ou que la ville d’Angoulême est perdue dans la France… 

Oui, c’est vrai. C’est pour ça qu’il fallait qu’on fasse parler des…il fallait donner une notoriété à 
cette ville! On s’emmerdait comme des!! Dans la mémoire d’un tricheur je crois que c’est Guitry 
qui dit, j’ai fait mon service militaire à Angoulême et je me suis jamais autant emmerder de ma 
vie. » et ça m’avait choqué! Et je me suis dit qu’il fallait qu’on trouve des manifestations pour 
sortir Angoulême de sa torpeur.


Une de mes questions était, quels sont les plaisirs qu’on trouve à Angoulême? 

Il y avait 7 salles de cinéma! Et on allait tous au cinéma! C’était formidable. Et il y avait le théâtre. 
Et puis il y avait, ils venaient régulièrement tous les ans, les Tréteaux de France avec Jean Danet 
et moi j’étais fasciné par ça! Le théâtre était encore un lieu, c’était encore un vieux théâtre avec 
du velours cramoisis poussiéreux etc. Et Jean Danet arrivait dans la cour de l’Hotel de Ville, il 
mettait son chapiteau et moi j’avais la mâchoire décrochée: « putain, c’est ça qu’il faut faire! »


C’est ce que j’ai compris avec la naissance des premiers projets ANGOULEME ART VIVANT, 
le but caché ou mi-caché, était de reprendre possession du théâtre qui avait été donné au 
gérant des salles de cinéma qui faisait des spectacles… 

Sans intérêt!! J’ai très peu suivi ça parce que le théâtre…en fait c’est David, David Caméo qui a 
suivit cela beaucoup plus près que moi. Sur les échéances qui venaient comme ça.


Il était très jeune à ce moment-là? 

David, Ah oui! Mais il est toujours plus jeune que moi! (Rire)


Nicolas Finet: Vous êtes toujours en contact? 

On déjeune ou on dîne, au moins une fois par mois! Il me raconte tout, parce qu’il est bénévole 
dans je ne sais combien d’associations! Il a un sacré parcours! Un type formidable!


Les deux Organisateurs… 

Mardikian et Groux.


Vous les connaissiez avant? 

Non. Je les ai connus à ce moment-là. Je crois que c’est au moment de l’élection municipale, 
c’est à ce moment-là que ça a commencé!


Quand avez-vous intégrer le PS et par quel biais? 



Avant de partir au Maroc et en revenant du Maroc, après la coopération. Il était évident que je 
devais adhérer. Je me suis même pas posé la question! Je rentre du Maroc en 72 je crois. 72 ou 
73…Je rentre au moment où il y a les premiers salons. Donc j’allais au PS à ce moment-là. Le PS 
commençait à monter en pression, et puis voilà.


Quels étaient les combats du PS qui vous intéressait? 

Oh, ben, c’était surtout de remplacer la droite vieillotte!! (Rire) par des jeunes socialistes! C’était 
ça surtout. Non évidemment, il y avait la lutte contre le racisme et tout ces machins-là! Qui sont 
un peu passés de mode mais…


Le PS avait un organe? 

Oui, il avait un journal.


Que vous suiviez? 

On le recevait gratuitement alors. C’était une feuille de choux socialiste. Après il y a eu LE MATIN 
DE PARIS, c’était autre chose.


Nicolas Finet: ce n’était pas Estier qui gérait ça? 

C’était Claude, oui, oui! Un petit journal 4 feuilles. (L’hebdomadaire socialiste L’UNITE).


Nicolas Finet: en revanche il avait une grande audience… 

Oui, l’audience d’un parti qui montait!


Via vos contacts avec le PS, vous étiez souvent en contact avec des personnes extérieures 
à la ville? 

Oui, d’abord…je ne sais pas comment vous dire ça, mais naturellement, c’est le bain culturel de 
mon grand-père tout ces gens, donc Mendès France, Marcilhacy, Felix Gaillard, tout ces gens-là, 
je les ai vu quand j’étais très jeune. Et puis il y a eu la génération des mecs du PS qui y étaient 
quand j’ai adhéré, Jack Lang et d’autres, Laurent Fabius, toute cette génération-là qui nous faisait 
bouger nous.


Et que vous aviez croisé avant d’avoir un post? 

Ben oui, parce que quand j’étais secrétaire de la section du Parti socialiste à Angoulême, j’ai un 
moment été en charge de la formation des jeunes ou un truc comme ça, dans j’avais un espèce 
de…je ne sais pas si ça s’appelle un secrétaire national, ça porterait ce nom-là aujourd’hui mais 
donc j’allais les voir, je me suis formé avec Beregovoy, Fabius, tout ces gens-là, ils faisaient des 
formations…vous savez il y a un centre près du périphérique à Paris où on pouvait faire des 
manifestations, des stages de formations, c’était Beregovoy et je n’en sais plus qui d’autre qui 
organisait ça. On y allait régulièrement, moi j’allais passer 2-3 jours par trimestre avec eux, on 
s’imbibait à ce moment-là (rire). 


Pour raviver… 

Oui, et pour pousser!, et il y avait Mitterrand naturellement qui passait.


Vous êtes devenu enseignant, vous aviez un post ici? 

Oui, j’étais enseignant à côté d’Angoulême, sur la route de Paris.


Quel était le domaine que vous enseigniez? 

Boah, j’enseignais les trucs généraux, j’enseignais aux 6ième 5ième 4ième…




C’est quel âge, 12-13 ans? 

Oui, c’est ça.


Nicolas Finet: Vous étiez prof de français? 

Oui. Et après j’enseigne le français aux petits Marocains, qui ne comprenaient rien. Oui, là-bas. 
Mais oui, parce que j’avais passé ma licence d’allemand et j’avais demandé d’avoir une 
affectation tourné autour du germanique, si j’ose dire, et donc ils m’ont envoyé naturellement 
apprendre le français au Maroc! Ce qui était quand même très logique!


Nicolas Finet: je pense que ça existe toujours ces trucs-là! 

Je voyais aussi que les Maisons de la Jeunesse et de la Culture, ça se passe comme ça 
aussi: des gens qui sont nommés et qui tournent, qui ne sont pas spécialement liés à 
l’endroit de la commune… 

Non, non, ils arrivent comme ça.


Cela fait une sorte de grille de la République (rire) lié à ses animateurs. Et vous étiez en 
contact avec ces MJC, parce que c’est un peu là que ça démarre… 

Non. Le mouvement des jeunes, les MJC, il y en avait une ici à Angoulême, j’y ai traîné mes 
guêtres mais ce n’était pas…je n’étais pas dans cette mouvance-là.


Nicolas Finet: Et au Maroc, vous êtes resté 4 ans, c’est ça? 

5 ans!, je suis resté 5 ans, mais c’est à dire que (rire) j’étais à Marakesh, c’était épatant; on 
travaillait pas! A cette époque-là, il y avait les fêtes juives, les fêtes chrétiennes et les fêtes 
musulmanes, ça en faisait un paquet de jours chômés hein! Donc on foutait pas grand chose! Et 
comme j’avais été jeune militant du syndicat des enseignants ici en Charente, ils m’avaient, le 
fameux syndicat national des inscrits, le SNI, qui s’appelle la FEN et tout ces machins-là, cette 
grande centrale d’enseignants, m’avait fait savoir que ce serait pas mal que je fasse quelque 
chose pour m’occuper des jeunes enseignants coopérants au Maroc. Donc, je m’occupe de ça. 
Et à un moment donné, je dis à tout le monde, qu’il faudrait peut-être envisager un mouvement de 
revendications, parce qu’on est pas bien payés, comme il faut etc.etc. Et donc j’ai vu quelques 
jours après arriver le représentant du Général Oufkir, le ministre de l’intérieur de sa majesté 
Hassan II, il m’a dit « écoutez monsieur Boucheron, vous êtes un très bon enseignant, mais vous 
savez que le syndicalisme est interdit au Maroc? » J’ai dit: « écoutez, oui bien sûr. » « donc voilà, 
ce qu’on va faire: vous allez terminer l’année et puis vous rentrez tranquillement en France et allez 
faire du syndicat en France!! » En fait, je me suis fait foutre à la porte par Hassan II. Il a fait ça 
discrètement…Mais ce n’était pas possible, j’étais trop trublion là! Et donc je suis rentré et en 
rentrant j’ai rencontré tout ces gens qui commençaient LABD et l’affaire s’est faite là-dessus. 
Sinon je serais peut-être resté au Maroc toute ma vie! J’en sais rien.


Oui, grâce à Hassan II! 

Au fond, c’est lui qu’il faut remercier!


Il y a eu ART VIVANT et apparemment, cela s’est transformé en un Comité des Activités 
Culturelles (CAC), vers 75 ça a démarré, est-ce que vous étiez actif par rapport à la culture? 

Non, ça c’était David. On était proche. Déjà David, on était à la section socialiste tous les deux, 
donc on se pratiquait. Et c’était plutôt lui qui se tournait vers ce genre de manifestations…


Mon impression, et j’arrive de nouveau avec des gros sabots, Groux est conseiller à la 
Mairie, et Mardikian était la personne élue, et puis de ce que je comprends, avec ART 
VIVANT qui se ramollit… 



Bien sûr.


…et de cette association, David, en 77, en fait partie (de la CAC). Donc dans ma tête, c’est 
comme si au niveau des positions, il remplace Francis Groux. 

Oui, enfin à partir de 77, il prend à bras le corps toute la politique culturelle de la ville. C’est lui qui 
invente le fameux symposium…vous ne pouvez pas savoir, ils ont foutu le feu dans la ville!! Le 
préfet m’appelle, « ils dessinaient des trucs partout par terre! » Enfin c’était « L’Art dans la rue! » 
Alors les symposiums, il y en a eu toute une série et donc les mecs dessinaient…c’est d’ailleurs 
devenus des artistes célèbres pour certains! Et là, moi, j’ai été convoqué par le préfet, qui m’a dit: 
« écoutez, c’est pas possible ce que vous faites-là… »


Là, vous êtes Maire? 

Oui, oui. Je suis juste Maire. « Vous êtes en train de troubler l’ordre publique, ils dessinent des 
femmes nues sur les trottoirs, vous vous rendez pas compte! L’évèque m’a téléphoné » me dit le 
préfet. Et donc le directeur de l’école d’Art de cette époque-là s’appelait Joel Cappela-Lardeux, 
et Joel me dit « écoutes Jean-Michel, je me suis fait engueuler par le préfet, est-ce qu’il faut 
arrêter? » « j’ai dit : « non, non, continuez, continuez à choquer le bon bourgeois Angoumoisins, 
cela lui fera du bien! » Et donc c’est David qui pilotait tout ça. Et ensuite on a…c’est là qu’on a fait 
venir INFOPLAN pour developper le salon de la bande dessinée au regard de l’international, ça je 
voulais qu’il soit….je voulais vraiment réveiller la ville mais aussi me positionner sur une portée 
musicale qui soit nationale, sinon on n’aurait pas pu tenir.


Ce que je comprends, c’est que Mardikian il avait une société de communication: 
COMMUNICATON 22, et il faisait des conférences de presse sur Paris pour annoncer les 
événements sur Angoulême. Et donc au final, INFOPLAN reprend cela mais sur un autre 
niveau (pour ne pas dire PLAN!) 

Oui, c’est autre chose!! On a arrêté de travailler avec COMMUNICATION 22, ensuite on a expliqué 
à l’échevin Mardikian, être adjoint et bénéficié de subventions municipales pour une activité 
politique à Paris, ce n’est peut-être pas tout à fait, tout à fait comme ça qu’il faut faire! (Rire). 
Donc on a arrêté ça. J’étais un petit peu en froid avec Groux et Mardikian à ce moment-là.


Nicolas Finet: Parce que eux, ils marchaient vraiment main dans la main? 

Oui, oui. Je pense oui. Oui, oui, sûrement. Et puis, en faisant venir INFOPLAN, la patronne 
d’INFOPLAN (boîte de Public Relation, créé en 1978, elle avait travaillé auparavant pour HAVAS et 
OGILVY&MATHER, elle occupe le poste pendant 10 ans, jusqu’en 1988), c’était Dominique 
Hériard Dubreuye, la propriétaire de REMY MARTIN le cognac. INFOPLAN avait déjà…je crois 
que c’est des suédois qui avaient participé à la création de ça et Dominique Hériard Dubreuye 
avait le réseau de l’exportation cognicaçaise dans le monde entier et donc elle a pris cela à bras 
le corps, et elle a vraiment mis le salon de la bande dessinée à un niveau internationale.


On m’a parlé d’elle via Joelle Faure, attaché de presse de Casterman, parce que quand les 
gens arrivaient au salon, même au début (en 77), c’est cette femme Dominique qui les 
accueillait, qui avait une prestance, donc le Druillet rockeur était accueilli par une personne 
charmante, rien que cela ça change l’image. 

Oui. C’est elle. On a un moment partagé toute cette stratégie mais je voulais vraiment qu’on 
passe du petit bricolage gentil de Mardikian et de Groux, qui était, qui était pas mauvais ce qu’ils 
faisaient, mais je voulais vraiment qu’on saute une marche et c’était ça aussi ma conviction que 
sinon Paris ou Bordeaux auraient piqués le Salon.


Si c’était resté amateur? 

Oui. Il fallait que ce soit professionnel.




Nicolas Finet: Mais expliquez ça: Bordeaux il y a eu des velléités de… 

Le directeur du Salon de la Bande Dessinée s’appelait Pierre Pascal un moment donné, et Pierre 
était Bordelais. Et donc il a été approché par Bordeaux. C’était encore (Jacques) Chaban-Delmas. 
Mais elle surtout, la femme de Chaban, la dernière; ils ont essayé un moment donné, on a résisté. 
Mais on a été très très aidé à ce moment-là par les gens de chez Dargaud et de Casterman pour 
que ça n’aille pas, ni chez Glénat à Grenoble, ni à Bordeaux. Oui, c’est vraiment ces grandes 
maisons qui ont fait ça.


Nicolas Finet: A une époque j’étais proche de Casterman et j’ai bien connu Louis-Gérard, et 
bien sûr j’ai compris même si moi à l’époque j’étais plus jeune donc je n’ai pas assisté 
vraiment à ça, mais j’ai compris qu’il avait été très engagé… 

Ah oui. C’était le soldat du salon!


Nicolas Finet: c’est ça. 

Il s’est battu pour qu’il reste là, il était, c’était…il faut dire objectivement que le fait que Mitterrand 
soit passé, ça a conforté aussi Louis Gérard. Dans ses relations avec les Maisons d’Edition et le 
Salon.


Nicolas Finet: Pourquoi? Parce que Louis-Gérard était un militant? 

Non, non, non pas du tout mais simplement que le salon est devenu professionnel et lui nous a 
toujours défendu! Il est mort, il est vivant, il est quoi?


Nicolas Finet: Il est décédé il n’y a pas si longtemps. Il y a 2 ans. Moi je l’ai côtoyé assez 
tard, il était déjà retraité de longue date. Et il était très bien, et puis bon, voila. 

De ce que je comprends au sein de Casterman, c’est ce que Joelle Faure me disait, c’est 
qu’il était progressiste, d’un côté il y avait Tournai-CASTERMAN qui était plutôt… 

(Rire)…conservateurs!


Et lui déjà luttait contre ça. Donc peut-être de voir que quelque chose tourne… 

Oui, mais c’était un service mutuel qu’on se rendait. Il nous défendait auprès des maisons 
d’éditions qui avaient tendance à dire: « putain, on serrait mieux à Paris quoi.. » « franchement on 
a tout ce qu’il faut, les grandes salles de réunion, les machins etc. » et moi je le confortais en lui 
disant; « oui, on va rendre ce salon professionnel, on va le faire avec Dominique Hériard Dubreuil 
et avec INFOPLAN. » Et c’est ce qu’on a fait. Et dès ce moment-là, ils sont restés. Alors 
aujourd’hui est-ce qu’ils ont envie de partir, est-ce qu’ils restent…euh, j’en sais foutre rien. Je ne 
suis plus du tout dans la boucle si j’ose dire mais à cette époque-là, c’était très important.


C’est souvent ce qui revient par rapport à votre action, c’est qu’on dit « il voulait arrêter la 
bande dessinée, il voulait tout arrêter » « quand il a été nommé, il a voulu mettre tout cela à 
la poubelle » et dire « la bd est une sous-culture… » 

Ça c’est LA CHARENTE (LIBRE) qui a dit ça! 


Nicolas Finet: c’est une vacherie ça? 

C’était une vacherie…parce qu’un moment donné pendant la campagne de 77, j’avais dit « sur 
une tribune: « la bulle il faudra la crever quand même! » mais c’était vraiment une connerie, ils ont 
pris ça au pied de la lettre et ils ont dit: « l’arrivée de Boucheron, c’est la fin de LABD! » Alors 
évidemment Mardikian et Groux sont montés aux créneaux pour dire « mais non! C’est pas 
possible…Boucheron etc. » j’ai dit à David: « tu vas prendre ton manteau, ton sac de Pèlerin, et tu 



vas faire le tour des maisons d’éditions et dire que l’an prochain, il y aura un salon. » Et c’est là 
qu’est arrivé Dominique et qu’on a décidé d’avoir une vraie volonté d’avoir un salon professionnel.


Vous pensez qu’il y a une instrumentalisation politique de la part de Mardikian et de Groux à 
ce moment-là? 

Oh, oui, ben ils n’étaient pas du tout de notre bord politique.


Groux se présente comme a-politique… 

Oui, oui, tu parles!!


C’est ce que moi je lis (rire). 

Il dit ce qu’il veut!!


Nicolas Finet: ça c’est un grand classique! Ceux qui se disent a-politique, c’est qu’ils sont 
de droite! 

Oui, a-politique ça veut dire de droite d’abord, et puis il était quand même avec Mardikian et ils 
étaient fourrés à la Mairie tout le temps!


Vous aviez des échanges sur ce domaine là, ensemble? 

Oui, mais ça s’est vite calmé tout cela. Quand ils ont vu que leur enfant était, au fond, en train de 
grandir, ça s’est bien fini. Il y a encore un an, j’étais dans la salle de Sport et je faisais du sport 
avec Groux. On se tutoie. Mais début, c’est surtout qu’on bousculait les habitudes et qu’on 
arrivait avec une équipe de gauche! Ils ont beau dire qu’ils ne font pas de politique, ils étaient tous 
avec la mairie de droite!!


Nicolas Finet: la Municipalité avant vous, c’était une droite dure? 

Non, une droite très molle. Provinciale…


Nicolas Finet: ce n’étaient pas des furieux. 

Non, Mardikian et Groux n’étaient pas des fous furieux! C’étaient des notables, oui, voilà, c’est ça. 
Ils étaient installés et tout allait bien.


Ce qui se passe après, si on fait un saut en avant…entre 77 et 78 quand vous reprenez et 
puis en 89, tout d’un coup ils rappellent Mardikian, ils rappellent Groux et ils font une sorte 
de grande union sacrée. 

Oui, oui, ils font tout un truc! Ben parce que la droite reprend la pouvoir en quelque sorte.


Nicolas Finet: en 1986, c’est ça. En 86, même si Mitterrand est toujours au pouvoir, il y a eu 
les législatives et c’est ce qu’on a appelé le premier gouvernement de cohabitation, c’est un 
gouvernement Chirac et là… 

D’accord, cela mettait donc une fragilité à ce moment-là… 

Oui. Et puis notre défaite qui était assez inattendue d’un côté, le nouveau maire qui avait très vite 
compris qu’il fallait me tuer…politiquement, pour que je ne puisse pas revenir, parce ce qu’on 
perd de 300 voix, en 1989. Et Chavanes a très vite compris qu’il fallait m’assassiner 
politiquement, ce qui n’était pas difficile, il y est vite arrivé! Les ennuis ont commencés et puis 
après c’est mon départ pour l’Amérique Latine.




C’est assez fou parce que c’est une page….c’est comme une ellipse en bande dessinée, le 
fait que Groux, Mardikian quittent en 81 ou dans ces zones là, et puis reviennent en 89, 
cette zone-là est un peu floue, ils font le raccord, ils font un semblant de filiation continue… 

Oui mais non! Non, ça ne s’est pas passé comme ça! C’est plutôt, les 12 ans où je suis à la mairie 
c’est la grande époque du Salon quand même! C’est là où tout est clos et puis arrive un peu 
après les studios de dessin animé. On a fait venir Maurice Lévy et Gustave Blanchet…


Nicolas Finet: je ne sais pas si Philippe sait de qui il s’agit…Gustave Blanchet c’est le 
fondateur de l’Agence PUBLICIS… 

Philippe: Ah d’accord. 

Nicolas Finet: PUBLICIS, c’est HAVAS aujourd’hui! 

Donc qui se sont intéressés à l’image animée? 

Voilà, alors c’est eux qui me disent cela figurez-vous. Ils viennent dans mon bureau tous les deux, 
Lévy et Bleustein, et je leur dis: « vous savez, je ne sais pas ce que je vais faire de ce salon…moi 
je suis convaincu que c’est le dessin animé etc. » et Bleustein me dit: « La villa Médicis du dessin 
animé à Angoulême!, vous l’appellerez « LA VILLA d’ANGOULEME ». » Bon, boum, je suis resté 
assis dans mon fauteuil! Et quand ils sont sortis, je me suis dit: « putain! C’est ça qu’il faut faire! ». 
Parce qu’ils m’ont accompagnés ce grand groupe là. Quand il s’est agît d’aller aux USA, ou 
d’aller au Japon. Je m’en suis ouvert à eux, et ils m’ont dit : « vous allez voir Hanna&Barbera, 
vous allez là, vous faites çà… ». Ils m’ont conseiller! Maurice Levy et Bleustein.


Nicolas Finet: Bleustein c’était le fondateur et Maurice Lévy c’était le directeur général. Ça a 
été des gens de pouvoir… 

Ah oui!


Je vois qu’aux touts débuts 1970, Moliterni avait organisé des choses avec PUBLICIS. 

Oui, Bleustein, moi je suis aller plusieurs fois dans ses bureaux en haut du drugstore des 
Champs-Elysés. Il y avait quelqu’un assis dans un fauteuil et c’était le fondateur de LIBERATION 
qui attendait de voir Mr.Bleustein….


Ah, oui c’était le Pape de la communication! 

Nicolas Finet: je ne pense pas qu’il y avait plus puissant que ces gens-là! 

Non, c’était lui. Bien sûr.


Mais eux n’ont rien à voir avec INFOPLAN? 

Non, non, INFOPLAN c’est une structure qui n’existe plus à ma connaissance, qui était pilotée par 
Dominique Hériard Dubreuil et je pense quand il s’est agit de prendre le futur en main de REMY 
MARTIN, elle a laissé tombé la communication…


Nicolas Finet: Mais INFOPLAN avait un lien organique avec REMY MARTIN? 

Ben, c’est l’argent de la famille qui a créé INFOPLAN. C’est elle qui créé INFOPLAN mais je pense 
qu’il y avait aussi des capitaux suédois. Je ne pourrais pas être plus précis là-dedans. Mais non, 
j’ai vu Dominique, elle m’a plusieurs fois invité à déjeuner chez Rémy Martin à Cognac à Jarnac…
Rémy Martin c’est une puissance hein! Il y avait Cognac d’un côté et Quintreau de l’autre côté! Et 
le père Quintreau était d’ailleurs conseiller général de Charente, Max Quintreau. Les familles ont 
beaucoup bataillée ensemble entre Hériard Dubreuil et Quinteau. Mais c’est les Hériard Dubreuil 
qui ont gagnés…et ils ont gagné beaucoup d’argent pour ce que j’en sais.




C’est Joelle Faure qui m’en parlait, parce qu’ils ont réussis à faire un partenariat avec les 
Japonais, en lien avec le fait que les Japonais étaient les plus grands importateurs de 
Cognac. Et par ce biais là, ils ont fait venir 22 éditeurs japonais, très tôt à Angoulême…on 
parle de 1991. 

Nicolas Finet: évoque l’arrivée de la guerre du Golf ce qui a refroidit les Japonais à se 
déplacer 

Oui, tout s’arrête!


Joelle a vu qu’ils s’étaient presque tous désistés, et elle a envoyé des tas de textos du style 
« c’est ça l’honneur japonais?! » « vous vous êtes engagés etc. » et qu’en finale il y avait 22 
représentant ( à vérifier ). Bref, tout cela pour dire que cette constellation COGNAC est 
incroyable! 

Evidemment!!


Et surtout, si on se remet en 1991 au niveau du manga, au niveau de l’influence du Japon, 
en Bande Dessinée on est nulle part!! En dessin animé on est quelque part! Les télé 
françaises achètes des programmes japonais depuis la fin des années 70. Votre voyage, vos 
contacts avec le Japon se passent vers quelle époque? 

Dans les années 80, 81, 82… à partir du moment où on professionnalise le Salon…je crois que 
c’est 84-85 où Glénat cherche à récupérer le Salon?


Nicolas Finet: un tout petit peu plus tard. 1987. 

Tout ça, je savais ça. La fragilité de ce Salon. C’est pour ça qu’il fallait Le Centre National de la 
Bande Dessinée, il fallait fixer tout cela, les archives. Il fallait que le CNC parle aussi de l’Image, 
on a eu un gros travail de rassemblement des forces vives si j’ose dire pour s’opposer à une prise 
de pouvoir qui serait parisienne ou bordelaise, ou grenobloise j’en sais rien! Mais c’était cette 
époque-là.


J’ai lu le petit livre biographique de Pierre Pascal,  et lui avait fait La Maison de la Bande 
Dessinée, qui était un peu son repaire, qui restait fixe, lui, il a vu en parallèle, le CNBDI se 
développer et on a l’impression qu’il était hors du coup. 

Il était déjà marginalisé oui.


Lié à quoi? 

Lié à Jack Lang, c’était lié à la Culture de cette époque-là, tout ces grands mouvements culturels 
qui étaient soutenus par Jacques Lang et le côté un peu conservateur un peu ronchon passait 
pas bien quoi!


J’ai lu, je ne sais plus où, mais que cela aurait plutôt été un type de gauche Pierre Pascal. 

Oui, je pense qu’il a laissé dire qu’il était de gauche. Mais il était surtout…il détestait qu’on vienne 
fourrer le nez dans le Salon, cela ne lui plaisait pas du tout. Et en fait, il est parti parce que cela ne 
pouvait pas fonctionner comme ça. Moi je…je crois qu’on s’aimait pas pour tout dire. Il n’y avait 
pas de rage ni de colère mais il ne fonctionnait pas comme moi. En clair, c’est ça. Il était quand 
même assez traditionnel.


Comme beaucoup de collectionneurs, ils reposent sur des lectures qu’ils ont lu enfant. Et 
par ce biais là, ça passe moins bien sur ce qui est contemporain. Donc mon impression 
qu’il était sur une voie de garage, et la sienne, étaient justifiées? 

Oui, oui. On ne l’a pas fait comme ça, mais on a fait en sorte que…oui, il fallait changer.




Il y a un drôle de truc, parce qu’il y a un moment où le Salon est presque dirigé de la Cité, 
du CNBDI, deux ans, presque trois ans. Et puis ensuite il y a un vrai retrait, tout d’un coup 
ça redevient très très local…tous les ponts sont coupés. 

Ce n’est pas de mon époque ça…


Non, non. C’est juste après… 

Bah, je ne peux pas vous aider là-dessus!


Mais c’est pour évoquer ce tiraillement, et cette peur toujours, qu’une instance supérieure 
ou de fonctionnaires leur chipe leur salon! 

Oui, sûrement! Ils ont toujours été un peu comme ça! C’est difficile. A partir du moment où il y a 
eu le Centre National et que le Centre du Cinéma s’est rapproché et tout ça, à partir du moment 
où le Ministère de la Culture a commencé aussi à venir, ça a créé des crispations et des frictions, 
ça c’est sûr! Mais d’un autre côté, moi ce qui m’importait c’était qu’on ait des subventions, que 
l’état nous soutienne, et que le salon continue. Alors au fond, on a sûrement froissé!


Est-ce qu’à un moment, lorsque vous étiez maire, l’appel à du sponsoring privé, est-ce qu’il 
était important? 

C’est Leclerc qui fait ça?


Leclerc arrivé début 90, 91…. 

Oui, c’est ça mais nous avant, il y avait pas…non, on avait largement ce qu’il fallait en 
subventions, sur le national, sur le local, j’avais décidé que de tout façon il faudra payer le prix, 
mais il ne faut pas que le Salon s’en aille. Et voilà….c’est après! C’est après, à partir du moment 
où les entrées sont payantes, ce qui n’était pas le cas à l’époque…


Nicolas Finet: tout le temps où vous avez été là, ça n’a jamais été payant? J’ai commencé à 
venir ici en 86… 

Avant c’était gratuit, mais cela l’était encore! Je ne sais plus, il faut regarder. Il y a un moment 
donné où le Salon, ils viennent me voir et ils n’ont pas assez d’argent, et je crois que c’est Groux, 
qui doit décidé de faire des entrées payantes. Je vous avoue que là, je suis un peu confus. Mais 
moi ma règle c’est que tout était…on faisait payer suffisamment d’impôts aux Angoumoisins pour 
que quand même on leur offre du spectacle gratuit! C’est ce qu’on fait avec le circuit du Rempart, 
le truc de voiture là… et c’est ce qu’on faisait avec LABD.


Ça c’était votre autre grande activité culturelle, le circuit des Remparts? 

Ouais, c’était un peu…il y avait une vraie politique culturelle, il n’y avait pas que ça!! On a refait le 
Musée, on a restauré, le musée est toujours aussi beau encore en ce moment, on a soutenu 
beaucoup d’activités culturelle, il n’y a pas que les voitures hein! Le circuit des remparts, c’est 
même anecdotique enfin c’est super j’ai fait venir Fangio pour inaugurer le premier circuit, ce n’est 
pas rien! Avec sa Mercedes. Mais non, je crois qu’on avait, dans les premières années à 
Angoulême, je crois qu’on avait le ratio le plus élevé du budget culturel par rapport au budget 
général.


C’est ce que vous écriviez à Thierry Groensteen…il se souvient d’un lettre, lui a été engagé 
en 88 ou 89, et il a reçu une lettre de vous, signée, en disant BIENVENUE A ANGOULEME, la 
ville qui dégage le plus gros pourcentage… 

Je crois qu’on avait 14% du budget il me semble…




Nicolas Finet: Est-ce que vous pouvez revenir sur votre relation avec David Caméo? 
Comment vous l’avez rencontré…camaraderie de section… 

Oui, c’est ça! Ça a commencé comme ça. Et puis en 77, « qu’est ce que tu veux faire si on gagne 
la Mairie? » « je m’occupe de la culture » et j’ai dit; « ok, occupes-toi de la culture. » Et puis en 78, 
je me présente aux élections de député, et je lui ai dit; « tu seras mon assistant et parlementaire! » 
Et puis on s’est plus quittés.


Nicolas Finet: « Ah, il a été votre assistant parlementaire aussi! » 

Ouais. ..un seul mandat je crois. Après il a continué - il était toujours à la culture chez moi- de la 
culture de la ville, mais il a commencé, grâce à Jack Lang, à pousser les portes de la rue du 
Valois, de l’éducation aux Arts Plastiques. Et sa trajectoire commence là.


Nicolas Finet: mais il a une image exceptionnelle car tout le monde dit du bien de lui. 

C’est un type formidable.


Philippe: Nous on a essayé de le rencontrer parce qu’apparemment, depuis 2017, ils ont fait 
une association… 

Nicolas Finet: …des financeurs publics. 

Ah, je savais qu’il y avait un truc comme ça…c’est lui qui préside ça?!


C’est lui. Et donc il fait rencontrer tous les sponsors publiques  et il les met en contact avec 
la société privée qui s’occupe du Salon maintenant, c’est lui qui est le diplomate… 

Nicolas FInet: et comme il a un rôle d’arbitre, c’est pour ça qu’il a refusé de nous voir. Il a dit 
« je ne peux pas commenter… » 

Et en plus c’est le Ministère de la Culture qui le fait nommer. Qui le met là. Il a beaucoup bossé 
avec la propriétaire d’Actes Sud qui a été Ministre de la Culture….


Nicolas Finet: Françoise Nyssen… 

Ils ont bosser ensembles beaucoup! 

Voilà, est-ce que vous y voyez clair maintenant?


Oui, beaucoup de choses sont plus claires! 

Nicolas Finet: vous, à partir du moment où vous prenez de la distance avec tout ça, vous 
avez gardé un oeil sur ce qui se passe ici au Festival? 

Bien sûr, toujours. Ça m’est toujours très facile, j’appelle David! « et comment ça se passe? » il 
me dit: « pas mal, ils a ceci et ça… » Non, non, le lien avec les activités culturelles  de Charente et 
d’Angoulême en particulier et du Salon, c’est David qui me…mais moi je suis ça de très loin 
maintenant!


Il y a un moment où le musée commençait à prendre des planches de bande dessinée, avec 
que le CNBDI ne s’appelle le CNBDI, vous avez évoqué le terme de Musée. C’était plutôt 
une logique de Musée qui prévalait dans la naissance de la chose? 

Non, c’est à dire…Il y avait beaucoup de planches qui arrivaient, c’est Monique Bussac, la 
conservatrice qui suivait ça. Mais à partir du moment où on a pu obtenir de Mitterand d’inscrire le 
CNBDI dans les grands travaux du quinquennat, tout à changer quoi! Ce n’était plus de la 
muséographie, c’était plutôt…enfin moi ce que je voulais d’abord un gros signal architectural, qui 
était beau, même s’il a mal vieillit, il a très mal vieillit…mais il a été beau. Castro était un type 
formidable. Et à partir du moment où s’enclenchaient des procédures, une école d’art, une école 



de dessin, une école de ci…les studios qui arrivaient, qui commençaient à arriver, tout ceci était 
assez complémentaire…


Le fil et la pelote venait avec… 

Oui, voilà! Tout venait, les traceurs/gouacheurs partaient et arrivaient les palettes … graphiques!


Et donc c’est une ambition qui vient plutôt d’en haut. Ce ne sont pas des gens qui disaient 
« on veut des palettes, on veut des palettes! » 

Non, non, je crois que c’est notre volonté à nous!


Quand vous dites vous c’est qui? 

David et moi. Plus les acteurs, le directeur du CAC, à l’époque c’était un grand ami, Jean-Pierre 
Pottier (en 83, il s’occupe du Centre Saint-Martial)…


Nicolas Finet: ll y avait François Vié que j’ai très bien connu. 

Effectivement, tous ces gens-là étaient…étaient très heureux de venir ici parce que c’était 
vachement confortable une ville qui développait autant d’actions culturels, donc euh voilà…on a 
fait « Angoulême la ville qui vit en ses images » on a mis des affiches partout!


Oui, et le slogan, ça tout le monde vous l’attribue!  

C’est nous…je pense que la première démarche pour la ville qui vit en ses images, il me semble 
que c’est Claude Neuschwander, l’ancien patron de LIP, ça vous dit rien ça? Il avait une boite de 
communication…


Nicolas Finet: Ce n’est pas du tout ici!? 

Non, c’est à Besançon. Il y avait un mouvement coopératif avec la lutte, donc ils avaient appeler 
Claude pour les conseiller en communication et il nous accompagnait en publicité et alors après, 
ça s’est arrêté, Claude est reparti à Paris. Ou en tout cas son contrat de conseil s’est arrêté…est-
ce que c’est avec les difficultés de LIP ou est-ce que ça…c’était une coopérative ouvrière, une 
des premières il me semble.


Oui, c’est comme ça qu’elle est connue, c’est comme ça que j’en ai entendu parlé. 

Voilà, c’est ça et donc Claude est reparti et c’est à ce moment-là que j’ai demander à avoir 
Claude sous les conseils de….Jacques Lang peut-être, je ne sais plus…et il m’a dit: « écoute, il 
va falloir qu’on fasse une sacrée communication! » et donc on a commencé par d’abord faire un 
petit ouvrage qui s’appelait « quand la Charente sors de son fleuve » ou un truc comme ça. Un 
bouquin que j’avais signé avec Neuschwander, « quand la Charente sors de son lit ». J’avais 
demandé à Claude de faire et ça et c’est Claude qui me dit…et après je sais plus je ne sais pas si 
c’est les grands afficheurs Dauphins, ou je ne sais plus comment ils s’appellent, qui reprennent 
l’opération en main, mais c’est lui qui fait une série d’affiches «  Angoulême; la ville qui vit en ses 
images », « Angoulême avec ses pantoufles », on a toute une campagne qui a durée au moins 
deux ans, pour provoquer un peu d’électrochocs!


La campagne était destinée à qui? 

C’était la communication de la ville. C’est 78-79-80-81-82. Bon c’est facile en plus; Mitterand 
vient d’être élu, la gauche pavoisait partout! Ça marchait tout seul!


C’est étonnant le passage de LIP à l’identité d’une ville. D’une société qui essaie de se 
mettre en coopérative à une ville qui dort… 

Et qu’il faut réveiller! (Rire)




C’est étonnant. 
 
C’est un sacré type Neuschwander, un grand protestant, une grande famille HSP comme on dit, la 
haute société protestante, un type brillantisime, je ne sais pas du tout ce qu’il est devenu.


Pourtant les protestants et les images, c’est pas tout à fait leur… 

Non, mais…


Ils sont plutôt à retirer les tableaux des églises (rire)… 

Non, non. Je ne crois pas non! Les WASP de la côte est américaine, ils sont protestants, ils sont 
libraires, ils vendent des bouquins!


J’ai pas un agenda de ministre mais j’ai quelqu’un qui m’attends, mais je ne suis pas à un quart 
d’heure près!


Est-ce que lors de réélections ou lors de campagnes, est-ce que le Salon était un enjeu? 

En 77, on s’est fait allumé par la presse parce qu’on avait dit ça! « Il faut crever la bulle! »


Ce qui est terrible, c’est que juste avant…la bulle avait été crevée! 

Oui, je sais!


C’est comme rajouter un coup de couteau à une bulle qui est déjà flasque!! (Rire). 

Non, je pense que l’effet de notoriété culturelle suffisait pendant les campagne électorale, il n’y 
avait pas besoin de parler du salon, ça allait de soi! Ça allait de soi…


Et est-ce qu’il y a un moment où cela l’est devenu? Plus tard dans les campagnes 
suivantes? 

Non, non, cela n’a jamais été un enjeu de mon époque. C’est un enjeu dans la mesure où on 
revendiquait de l’avoir professionnalisé….


Nicolas Finet: A l’inverse, cela ne vous a jamais été reproché? 

Non, on m’a reproché 2,3 petites choses, on m’a reproché beaucoup de choses…c’est comme 
ça la vie! Je discutais de ça hier soir avec un ami, qui me disait, la politique, c’est vachement 
dure, tu as vu ce qui se passe avec Mélanchon(?) et tout. Et je lui dit; « Ecoute, si tu veux faire de 
la politique et que tu voudrais qu’il n’y ait que des gens gentils, qu’on dise du bien de toi tout le 
temps, tu n’en fais pas! Fais autre chose!! »


Nicolas Finet: il y a cette phrase de Churchill qui dit: « si vous voulez qu’on vous aime: 
prenez un chien! » 

C’est exactement ça. Non le salon n’a jamais été un enjeu, politique au sens de faire basculer des 
voix, c’est au contraire, un atout majeure. Pour nous! On n’avait pas besoin de le revendiquer, tout 
le monde savait…il n’y avait rien à Angoulême avant! Quand je vous dis qu’il n’y avait rien, il n’y 
avait rien! Et on faisait des pantoufles. Voila! C’est quand même pas très dynamique! Donc dès 
l’instant qu’on a mis un coup de pied dans la fourmilière, on a fait bouger beaucoup de choses, 
dont le lancement, brides abattues, de la culture et du salon. Les mecs étaient vachement 
contents, les jeunes restaient! Ils allaient tous à Poitiers ou à Bordeaux, ils restaient pas à 
Angoulême les jeunes.


Il y a eu des démarches dans ce sens avec la DATAR et VILLE PILOTE, et c’était aussi 
d’essayer de garder…. 



Oui, essayer! Mais le patronat charentais n’a jamais été très…Chavanes m’a battu d’accord mais 
il n’a rien fait.


Mais Chavanes, son but c’était de rétro-pédaler complètement par rapport à ce que vous 
dites-là, il avait un atout, il voulait… 

Ah, oui bien sûr. Mais je vous ai dit au début, il fallait que politiquement, il me tue. Alors c’était 
facile, j’avais fait des conneries et donc il s’en est servi! Mais il fallait me tuer. Et il fallait revenir, la 
Charente, elle est, Georges Chavane et d’autres, elle est fondamentalement catholique, 
catholique, conservatrice. L’évèque d’Angoulême, le dimanche, pendant les élections, il appelait 
quasiment à voter pour quelqu’un d’autre que pour moi! Donc il bouffait du Boucheron socialiste, 
il bouffait du Boucheron franc-maçon! Il bouffait tout ça! Il fallait tourner la page. Donc ils l’ont 
tournée. J’ai fait suffisamment de connerie pour leur rendre ce service!


Nicolas Finet: vous étiez franc-maçon aussi? 

Oui.


Nicolas Finet: ça on le reste toute sa vie… 

Ah oui, ah oui. Mon grand-père était franc-maçon et moi je l’ai été et je le suis.


Notre idée c’est de démarrer des années 60 et on termine à aujourd’hui. Aujourd’hui, il y a 
une vraie privatisation… 

Du salon? Je ne sais pas. Peut-être?


Est-ce que vous avez un regard là-dessus, parce que c’est le contraire de ce que vous 
vouliez: parce que vous dans votre idée, ça doit être gratuit…l’argent du contribuable est 
retrouvé par des spectacles ou des expositions. Ici, c’est un peu ça qu’on essaie de 
comprendre ce qui se passe aujourd’hui, où il y a la moitié du financement qui vient du 
public, un autre moitié qui vient des éditeurs et du privé, et on a un acteur, qui ne fait plus 
partie de l’Association Loi de 1901, et en fait, le festival d’Angoulême, est le seul festival 
subsidié par l’Etat à un privé. C’est l’exception. 

Non, ça ne serait pas passé si j’étais resté mais j’ai pas de jugement à porter là-dessus. Je pense 
qu’on est entré dans une ère de merchandising. Beaucoup plus accéléré que cela ne l’était de 
mon temps. Nous on était encore des vieux libertaires de la loi de 1901, bénévoles… Mais c’est 
beaucoup plus…je ne sais même pas si on pourrait faire des événements aussi grand et gratuit, il 
y aurait forcément du partenariat, je pense! Je ne porte pas de jugement de valeur, je crois que 
c’est une époque qui n’est pas la mienne. Je ne joue pas du tout les anciens combattants, je suis 
très bien comme ça, et que bon voilà! Il faut de l’argent, il y a moins d’argent dans les caisses de 
l’Etat, il y a plus d’argent dans des boîtes capables de soutenir l’événement…il y a même de la 
publicité dans les musées maintenant!! Alors bon. Bien on peux plus et voilà!! C’est comme ça.


Parce qu’il y a eu une tentative de déposer le copyright, de privatiser le nom du Festival. Là 
il y a eu toute une lutte, parce que 9ième Art + voulait déposer le titre.. 

Et ça s’est mal passé! Comment il s’appelle le directeur là…


C’est Frank Bondoux… 

Nicolas Finet: oui, mais il est toujours là!  

Ah oui?




Nicolas Finet: Mais il a essayé, en 2014, il y a 10 ans. Et en effet, ça s’est passé assez mal. 
Est-ce que tu as vu avec Monsieur Boucheron comment on faisait…parce qu’on va 
retranscrire… 

Oui, je vais retranscrire…. 

vous m’enverrez le truc, que je puisse soit rajouter un truc ou enlever un truc. Moi, voilà je vous 
fait confiance. J’imagines que… et puis je n’ai pas envie que ça fasse de polémiques 
particulières. 


Une de mes marottes c’est le lien entre dessin animé et bande dessinée. Et spécialement 
avec Morris, Franquin et Peyo, qui avaient démarré dans l’animation et qui se sont 
reconverti en bande dessinée. Mon intérêt à toujours été de percevoir la distinction entre 
une image non électrisée et une image électrisée, une image fixe et une image animée. 
Avec surtout des auteurs qui font des dessins qui bougent sans électricité. Le dessin de 
Morris, le dessin de Franquin…et je me rend compte qu’avec Angoulême, les deux se 
rejoignent… C’est important mais c’est une nature très différente, ce qui fait que ce qui 
arrive, c’est que des personnes formées en bande dessinée, qui sont intéressés pas le 
média bande dessinée, le seul boulot qu’ils trouvent, c’est l’animation! C’est déjà bien qu’il 
trouve un boulot en animation mais quelque part, on perd des auteurs de bande dessinée… 

Sûrement.


…qui finalement serve comme réservoir à alimenter… 

Oui, on peut aussi se poser la question, si ce n’est pas aussi un fléchissement de la passion des 
lecteurs de BD qui soit un peu plus sur l’axe vidéo. Je crois que l’arrivée des tablettes, l’arrivée 
des ordinateurs portables, et tout ces trucs, c’est mis sur un écran; Et à mon avis, le téléphone 
c’est sur un écran. Donc il est possible qu’il y ait un fléchissement de l’intérêt populaire de la 
bande dessinée…et qu’à ce moment-là, les jeunes dessinateurs se tournent assez naturellement 
vers le dessin animé. Ça me parait logique.


Oui, et à la fois, je pense que la force de la bande dessinée, et je continue à trouver cela 
spectaculaire, c’est le côté elliptique et le côté où c’est nous qui apportons le jus. 

Oui.


Et par ce biais là, c’est plus intellectuel. 

Oui.


C’est sans doute plus « prenant » que 24 images par seconde (je mime l’effet des images 
qui s’abattent vers le spectateur)… 

Oui, c’est plus passif! Bien sûr.


Donc dans un sens, même démocratique, je pense que la bande dessinée apporte plus au 
niveau pensée… 

Créatif!


…que le dessin animé, quelque part. Quel que soit la qualité! 

Oui, oui, mais nous sommes d’accord là-dessus. Et le problème, qu’on soit d’accord ou pas, ce 
n’est pas nous qui sommes maitres de ce genre de trucs! Mais je suis d’accord, je partage votre 
sentiment. Je suis un grand fan de la ligne claire, Schuiten, des gens comme ça, pour moi, c’est 
formidable. Le manga j’y comprends rien. Ce n’est pas mon âge, ce n’est pas ma culture. Moi je 
suis Druillet, Salambô, c’est formidable! 




C’est un type (Druillet), on s’est beaucoup côtoyé jusqu’à ce qui fasse son mur peint ici. Là, à 
Angoulême. Moi je le défendais beaucoup et puis après on s’est un peu tous accrochés sur le 
dessin animé, piloté par un personnage détestable, c’est celui qui avait apporté Goldorak ici en 
France. (Bruno-René Huchez ( créateur d’IDDH (International Droits et Divers Holding) ( pour 
Lucky-Luke en 1991)), il vendait des stocks de dessins animés. C’est lui qui a pris les droits au 
Japon de Goldorak pour l’amener en France. Et là, la brisure s’est faite entre ce type qui voulait 
prendre tout ce que Druillet faisait et Philippe ne voulait pas travailler avec ce mec, c’est devenu 
quasiment un conflit personnel, alors ça s’est mal passé, moi j’étais entre le marteau et l’enclume. 
Je ne savais pas comment faire, j’aimais beaucoup Druillet mais je ne voulais pas non plus perdre 
les premières productions de dessin animé qui s’implantaient ici, c’était difficile. Il y avait Fred le 
dessinateur, une soirée il s’était levé en parlant de ce type en le montrant du doigt: « t’es une 
saloperie, t’es une ordure! » Ça avait jeté un froid sur la soirée. Je savais que Fred avait pas la 
dent facile mais là!!


C’est intéressant parce que le Japon, par cette intégration de l’animation, très vite, début 
80, est plus vite présent à Angoulême (et en France) que la bande dessinée. Glénat qui 
traduit Dragon Ball et Akira début 90, n’est pas sur balle, il est un peu en retard par rapport 
à une grande force qui était déjà présente qui était le dessin animé qui a aidé à vendre son 
Dragon Ball bien sûr! Akira, il y a le film qui est sorti etc. Si on regarde cela sur un angle 
uniquement bande dessinée, on loupe quelque chose sur l’évolution de la tendance… 

Grand merci! 


1h 36 mn 54 sec.


 


